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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 22 SEPTEMBRE 1941. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


BOTANIQUE. — Sur les domaties des feuilles de Juglandacées. 
Note de MM. Aueusre Cuevauier et Francis Cnesnais. 


L'un de nous (A. C.), ayant été amené récemment à faire la révision des 
Juglandacées de l'Herbier du Muséum, a constaté que toutes les espèces de 


cette famille présentent habituellement des domaties à la face inférieure 


des folioles, domaties situées à l’aisselle des nervures secondaires et de la 
nervure médiane, sauf dans le genre Oreomunnea C. D. C. de l'Amérique 
centrale, qui porte des domaties en ourlet sur les bords du limbe. 

A. N. Lundstroëm, qui a donné le nom de domaties à de petits organes 
qui se trouvent habituellement à la face inférieure des feuilles à l'angle 
situé au confluent de deux nervures et qui ont, suivant les genres, la forme 
de petits pertuis, de boutonnières, de touffes de poils etc,, avait déjà 
signalé ces organes chez les Juglandacées, Juglans regia L., J. pyréfornus 


- Lieb., divers Carya et Pterocarya caucasica Mey., mais il n’en avait pas 


fait connaître la structure. 

Divers botanistes, L. Marchand, O. Penzig et C. Chiabrera, E. De 
Wildeman etc., s’en sont occupés pour d’autres familles et ont émis 
l'opinion que « ces domaties ont comme fonction de servir de refuge et de 
domicile à des Acariens », d’où le nom d’acarodomaties qu'on leur a donné. 

Au cours de ses voyages, l’un de nous (A. C.) a constaté que ces organes 
existent sur un grand nombre de Dicotylédones (arbres et arbustes) des 
régions tropicales, spécialement dans la grande forêt dense; il s’en trouve 


C. R., 1941, 2° Semestre. (T. 213, N° 12.) 27 
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aussi sur les feuilles de certaines lianes Monocotylédones semi-herbacées 
(Dioscorea), maïs ces domaties y ont une autre forme. 

Divers arbres de nos pays, spontanés ou cultivés, présentent aussi des 
domaties. Aux espèces signalées par Lundstroëm, on doit en ajouter 
beaucoup d’autres. 

Ces domaties existent souvent sans que l’on trouve sur les feuilles des 
traces d’Acariens. Il est donc certain que leur développement n’est pas 
provoqué par l’irritation, le liquide ou le virus‘inoculé par pe orga- 
nisme vivant, ainsi que si a lieu pour les cécidres. 

Ces organes ont bien une valeur systématique; le caractère est hérédi- 
taire et propre à certaines espèces, à certains genres, mais, dans une 
espèce ou un genre offrant habituellement des domaties, il peut arriver 
que certains individus ou parties d'individus (des clones) n’en renferment 
pas, tandis que d’autres individus en sont richement pourvus. | 

Pour un groupe de plantes (genre ou famille) la forme des domaties 
est habituellement assez uniforme; parfois même elle est spécifique ou 
spéciale à certaines variétés d’une espèce (par exemple dans les Coffea L.). 

Après examen d’un grand nombre de végétaux domatifères, nous avons 
été amenés à classer ces organes de la manière suivante : 

° domaties en pinceau, caractérisées par l'existence d’une touffe de 
poils plus ou moins fournie; ; / 
2° domäties en pertuis il existe une perforation en boutonnière ou en 
disque faisant communiquer l'extérieur avec une crypte plus ou moins 
développée, garnie ou non de poils à l'intérieur, et pilifère ou non à 
l'extérieur sur les bords du pertuis; 

3° domattes en pochette; elles se montrent sous forme de petites poches 
s’insinuant sous la nervure médiane même, à la jonction des nervures 
secondaires ; il existe ainsi une sorte de renfoncement dans le tissu foliaire 
de l’aisselle des nervures; l'entrée de cette anfractuosité est pileuse ou 
non ; 

4 domaties en ourlet; les bords du limbe sont repliés en ourlet sur la 
face inférieure du limbe; dans certaines espèces l’ourlet est à la partie 
inférieure du limbe, près de l’insertion du pétiole; dans d’autres il est 
situé à l’extrémité de la feuille, dans l’acumen. 

Presque toutes les espèces de Juglandacées que nous avons examinées 
(près d’une cinquantaine) portent des domaties appartenant aux quatre 
types ci-dessus. Les domaties en pinceau ou en pochette sont les plus 
fréquentes dans les genres Juglans L.. et Pterocarya Kunth. Dans les genres 
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Carya Nutt., Platycarya S. et Z. et Engelhardtia il existe, outre des 
domaties en pinceau, parfois des pertuis ou des pochettes. 

Le genre Annamocarya Chev. d’Indochine porte des domaties en 
pinceau. Enfin Oreomunnea pterocarpa Oerst. a les bords du limbe repliés 
en ourlet. : - $ ; 

Nous examinerons prochainement les formes les plus remarquables de 
domaties dans les divers genres. Nous décrivons ci-après les domaties du 
Noyer commun (Juglans regia L.). 


Juglans regia L. — 1, domatie grossie vue de face, environnée d’acariens et d’un jeune puceron; 
2, domatie incisée montrant l'ouverture; 3, coupe transversale montrant la structure de Ja 
crypte; 4, section transversale du nectaire avoisinant l’entrée de la crypte; 5, épiderme de face 
du nectaire (pas de stomates) : 4, Typhlodromus vepallidus L. GC. Koch de l’entrée de la domatie, 

. grossi; b, Chromaphis juglandicola Kalt.; c, nervures; é, incision de la domatie. 


_ Chez cette espèce, elles sont généralement bien différenciées et du type 
en pochette. A la jonction de la nervure principale avec une nervure 
secondaire, une membrane parenchymateuse réunit les deux côtés de 
l'angle limité par les nervures, s’insérant à 1 ou 2"" du sommet de cet 
angle, non brusquement, mais au contraire s’atténuant à la façon d’un nid 
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accroché à la fourche d’un arbre; en coupe, cette atténuation se révèle par 
la présence d’un petit mamelon parenchymateux sur le bord de chaque 
nervure ; à un niveau inférieur ces mamelons se rejoignent pour constituer 
une membrane généralement assez épaisse constituée d’un parenchyme 
à cellules fréquemment fortement étirées dans le sens transversal (visible 
sur les coupes tangentielles), gorgées d’eau et réalisant un véritable tissu 
aquifère; un matériel frais permet de constater que cette membrane est 
fréquemment bombée à l'extérieur, lisse et brillante; elle constitue une 
sorte de nectatre. En la piquant avec une fine aiguille elle exsude une 
gouttelette liquide quand la plante est le matin en turgescence. 

Cette membrane recouvre une petite cavité limitée d’autre part par le 
bord des deux nervures adjacentes et la face inférieure du limbe; si la 
membrane se gonfle et devient convexe, le limbe au contraire s’incurve et 
tend à devenir concave au point que les domaties se reconnaissent mieux 
parfois en examinant la face supérieure de la feuille où elles se manifestent 
par une légère élevure du limbe; il eu résulte en dessous une petite niche 
assez régulière et qui peut, en certains cas favorables, être comparée à un 
demi-ellipsoide. 

Le bord de la membrane et le bord interne des nervures sont garnis de 
poils; parfois ceux-ci remontent le long des nervures à 4 ou 5"" de l’ouver- 
ture de la domatie; ils peuvent s’insérer aussi à même le limbe et sont alors 
perpendiculaires à l’orifice; ils croisent et enchevêtrent leurs pointes en 
une sorte de treillis obstruant plus ou moins complètement l'entrée de la 
pochette qui a ainsi l'apparence d’une nasse. 

Quant aux hôtes des domaties du Noyer, ceux que nous avons observés 
sur les arbres cultivés à Paris et aux environs sont au nombre de deux. 
A l’entrée (sur le nectaire ou à proximité), mais toujours en dehors de la 
pochette, s’observent quelquefois des larves de Chromaphis juglandicola 
Kalt. (— Aphis juglandicola Walk.). Mais ce Puceron vit aussi sur d’autres 
parties de la feuille, et notamment le long des nervures. Enfin un Acarien 
non phytophage, Typhlodromus vepallidus L. C. Koch (détermination de 
Marc André), s’observe fréquemment sur les poils qui bordent la pochette 
effectuant un va-et-vient de dehors en dedans. [1 semble que la domatie 
peut lui servir de nid, car on observe parfois des œufs à l’intérieur. 

Nous nous proposons d'examiner dans une prochaine Note d’autres 
domaties de Juglandacées et d’en rechercher le rôle et l’origine. 
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CORRESPONDANCE. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions méromorphes à carac- 
téristique bornée. Note (') de M. Jacques Durresnoy, présentée 
par M. Gaston Julia. 


M. A. Denjoy a fait connaître (?) des résultats remarquables relatifs aux 
fonctions w— f(z) méromorphes dans le cercle |z|<1 et satisfaisant 
aux deux conditions suivantes : ; 

A. L’aire décrite sur la sphère de Riemann par les valeurs # de la 
fonction, quand z décrit le cercle |z|<{ 1, est bornée. 

B. L'ensemble d’accumulation des valeurs 4, quand |z| tend vers 1, 


-ne couvre pas toute la sphère. 


Moyennant cette dernière hypothèse, M. Denjoy se ramène au cas 
d’une fonction holomorphe bornée satisfaisant à-la condition A. Pour ce cas 
particulier, il démontre qu’il existe une plénitude E du cercle F(|z|=—1) 
telle que, si z tend vers un point quelconque 4 de E en restant dans un 
angle d'approximation (*), w — f(x) tendivers une limite finie unique 
b— f(a)et| f(z)—b]/Vz— a tend vers zéro. On en déduit que f'(z).V3—a 
tend vers zéro dans les mêmes conditions, d’où mise en évidence immé- 
diate de courbes restant rectifiables dans la transformation w — f(:). 

Tous ces résultats s'étendent au cas général. 

L. Nous allons d’abord montrer que la condition B n'est pas essentielle. 
Pour s’en assurer il suffit d'opérer non plus dans le plan complexe des w, 
mais sur la sphère de Riemann et d'envisager longueur sphérique des 
courbes et dérivée sphérique de la fonction au lieu de longueur et dérivée. 


{ 


(:) Séance du 15 septembre 1941. 

{2) Comptes rendus, 212, 1941, p. 1071. L'auteur envisage des fonctions méro- 
morphes dans une couronne; il apparaît aussitôt que cette hypothèse, pratique dans 
la démonstration, n'est pas véritablement plus large que celle formulée ici (fonctions 
méromorphes dans un cercle). 

(5) C'est-à-dire un angle ayant pour sommet a, pour bissectrice le rayon passant 
par a et une demi-ouverture inférieure à T/2. 
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Par exemple, on montre facilement (*) que 


J'(z) ren 
1#+]f()F 

tend uniformément vers zéro quand |:|—7 tend vers 1 et aussi, en uti- 

lisant la caractéristique T(r) de la fonction /(z), que l’ensemble des points 

de |:|—7 où |f(z)—#w,|<e a une mesure infiniment petite avec €, 

indépendamment de r. 

Pour la démonstration fondamentale, on étudie la longueur sphérique 
de la transformée de la courbe c,;(x) par la méthode de M. Denjoy, mais 
en utilisant les dérivées sphériques. On parvient ainsi à la conclusion 
suivante à partir de la seule hypothèse A : 

Il existe une plénitude E de T telle que, si z tend vers un point quel- 
conque a de E en restant dans un angle d'approximation, æ = f (5) tend 
vers une limite unique b — f'(a) et la distance sphérique | f (3), b] de / (3) 
à b satisfait à [ (z), b]— 0 (Ÿz— a). D'où les propriétés correspondantes 
pour la dérivée sphérique el pour les lignes rectifiables sur la sphère 
de Riemann. 

La limite b— ne pouvant être obtenue que pour un ensemble mince 
de F, on voit qu’il exite une plénitude E, de T pour laquelle on a, dans les 
mêmes conditions, des limites b finies, les relations f (3) —b—0o ( z— a) 
et /'(z)—o(1/V5— a), et les propriétés correspondantes pour les lignes 
rectifiables dans le plan complexe. 

Au lieu d’astreindre la variable 3 à rester dans un angle d'approxima- 
tion, on peut lui imposer seulement de décrire un chemin présentant 
avec l, au point a, un contact d'ordre maximum inférieur à 1 (5). On 
mettra encore en évidence une plénitude E aux points de laquelle corres- 
pondent des valeurs limites finies b et telles que, si l’ordre maximum de 
contact est inférieur à y <7 1, on ait : 

Et He A4 BUT 
ne tee re | et Ps De es Û : |. 

IT. Dans ce qui précède, l'existence (dans le cas des angles d'approxi- 
mation) des limites b sur une plénitude de T est aussi une conséquence 
d’un célèbre théorème de Fatou qui établit cette propriété pour les fonc- 


(*) Cf. Annales de l'École Normale, 58, 1941, p. 218; lemme. 


: ENS s .  ——log(i—|z 
(5) L'ordre maximum de contact est défini par l'expression lim rl de 
glz—a 


ip 
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tions à caractéristique bornée, c’est-à-dire satisfaisant à | S(r)dr ©, 
où S(r) représente l’aire sphérique décrite par les valeurs # de la fonction 
quand la variable z décrit le cercle |:|<r. Ici nous avons fait l’hypo- 
thèse-A plus restrictive | S(r) borné] et nous avons d’ailleurs obtenu des 
résultats plus précis. La méthode s'applique encore en ARE À par 


la condition plus large 
& dr 
ke S(r) mo pa < ®, 


où à est un nombre compris entre o et 1. 

Remarquons que le cas limite 2 — 0 correspondrait à l’hypothèse de 
Fatou, tandis que le cas limite 21 doit être considéré comme corres- 
pondant à à l'hypothèse A. 

_ En reprenant les considérations développées dans le paragraphe I, on 
est conduit aux conclusions suivantes : 

Il existe une plénitude E de T telle que, si < tend vers un point quel- 
conque a de.E en restant dans un angle d’approximation, / (z) tend vers 
une limite unique b— f(a) finie et l’on a 


û è 
fol af] æ  pte=ol(s ax] 

: Si l’on envisage pour z des chemins assujettis seulement à avoir avec F, 
au point 4, un contact d'ordre maximum inférieur à 0/(2— à), on Sbien 
encore une plénitude E aux points de laquelle correspondent des valeurs 
limites finies b, et telle que, si l’ordre maximum de contact est inférieur 
ày< à[(2 — Sy, ou, d’une façon plus précise, si 3 — a — O[(1—1|3/)""1, 


on a 
: Buse] 


FN PA al et j'te sole 3 —@)? 


HYDRAULIQUE. — Sur l'emploi des pertes de charges concentrées pour l'étude 
des ondes de gravité dans les canaux et rivières. Note de MM. Axpré 
Forrier et G. Remnieras, présentée par M. Henri Villat. 


y 


[.- Dans la méthode graphique (1) couramment utilisée aujourd? Het pour 
le calcul des coups de bélier dans les conduites forcéés, on tient compte des 


(*) H. Krerzer, Die Wasserwitschaft, 19, H. 10, 1926, p. 258; R. Lorwy, Druck- 
schwankungen in Druckrohrleitungen, Berlin, 1928; Sonnyrer, Schweriserische 
Bauseitung, ®, 1928, p. 201; BerGerow, Société Hydrotechnique de France, k, 
20 mars 1931, p. 324; Sonnyper, Wasserkraft, 25, 1932, p. 106. 
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pertes de charge en divisant la conduite en un certain nombre de tronçons 
et en supposant qu'il existe, à l'extrémité de chaque tronçon, un diaphragme 
produisant une perte de “are égale à la perte de charge du tronçon corres- 
pondant. Remplaçant ainsi la perte de charge répartie tout le long de 
la conduite par des pertes de charge concentrées en des points en 
nombre fini convenablement placés, on arrive à des résultats conformes à 
l'expérience. Bergeron a montré (Mémoires de la Société des Ingénieurs 
Cüvils de France, Bulletin de juillet-août 1937) toute la généralité de la 
méthode et a donné un exemple de son application à un problème de pro- 
pagation d'onde dans un canal découvert. Dans cet exemple, la perte de 
charge répartie tout le long du canal est, comme pour les conduites, con- 
centrée dans un certain nombre d’étranglements régulièrement espacés. 

Or l'application de la méthode graphique à ce genre de problème 
soulève deux difficultés. Dans le cas d’un canal à section uniforme la perte 
de charge dépend non seulement du débit, mais aussi de la profondeur; 
cette perte de charge, par unité de longueur, est généralement mise sous la 
forme b'Q°:Ro?. b' est un coefficient de frottement qui dépend de la 
rugosité des parois et un peu du rayon hydraulique KR, & est la section 
mouillée et Q le débit. Il n’est donc pas possible de remplacer un tronçon 
de canal par un diaphragme équivalent, car celui-ci donnerait une perte de 
charge indépendante de la profondeur. É 

Pour tourner cette première difficulté, il suffit d'imaginer un étrangle- 
ment donnant une perte de charge dont Fe loi de variation est de la forme 
KQ?, K —b': Ro? étant une fonction de la profondeur. Pour effectuer la 
construction, il faudrait alors, pour chaque profondeur, calculer la valeur 
correspondante de K; mais en réalité on obtient une précision largement 
suffisante en divisant l'intervalle total des variations de profondeur en un 
petit nombre d’intervalles partiels dans chacun desquels on prend une 
valeur moyenne de K. On obtient ainsi une série de paraboles, chacune 
d'elles correspondant à un intervalle de profondeur déterminé. 

La deuxième difficulté apparaît lorsque le radier du canal n’est pas 
horizontal, ce qui est le cas général. Supposant alors que le canal réel est 
remplacé par un canal en escalier comprenant une série de biefs horizon- 
taux, que doit-on porter en ordonnées sur l’épure? Il est facile de voir que 
ce n’est plus la profondeur, mais la cote de la surface libre au-dessus d’un 
plan horizontal de référence. 

IT. Dans tous les cas où la complexité des données du problème oblige 
à renoncer au calcul et à avoir recours à des essais sur modèle réduit, les 
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pertes de charges concentrées équivalentes aux pertes sur une portion de 


canal peuvent être réalisées pratiquement au moyen de déversoirs noyés. 

_ Soit, par exemple, à étudier la propagation d’une intumescence sur une 
grande longueur d’une rivière naturelle. Pour que le modéle réduit ait des 
dimensions acceptables, des profondeurs d’eau suffisantes, on est obligé 


d'utiliser deux échelles différentes pour les profils en long et en travers du 


modèle. La pente du modèle est alors très grande et, pour répartir la 
perte de charge, il faudrait utiliser des rugosités de parois beaucoup trop 
importantes; il y a alors avantage à concentrer les pertes de charge au 


_ moyen de déversoirs noyés. Le profil de ces déversoirs est retouché par 


tâtonnements jusqu'à ce qu’on obtienne, en régime permanent, sur le 
modèle et sur l'ouvrage réel, des lois identiques de variation de la cote de 
la surface libre en fonction du débit. 

Nous avons entrepris une série d'expériences pour déterminer les condi- 
tions d'emploi de ces modèles à pertes de charge concentrées. Dans les 
premières expériences, nous avons utilisé un canal rectangulaire de façon 
à pouvoir appliquer la méthode graphique. Les résultats du calcul sont en 
bon accord avec les résultats des mesures expérimentales. 


ASTRONOMIE. — Sur deux nouvelles formules pascales en fonction 
du millésime. Note (!) de M. Jean-Marie Ounis, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


- Faire connaître deux nouvelles formules pascales, dont l’emploi n’exige 
pas la connaissance des variables M et N de Gauss et permet un calcul 
mental dela date de Pâques en fonction des éléments c et u du millésime m 
(m—100c + u), pour toute année donnée, julienne ou grégorienne, tel est 


l’objet de cette Note. 


.Je rappelle d’abord des formules suivantes : (1), (2), (3), (4), (5) que 


j'utilise dans la démonstration (?). 


La date de Pâques est donnée, en jours de mars, dans les deux Calendriers, par la 
formule ; 


(1) P=5 = Re LAS) 


(*) Séance du 1°" septempre 1941. 
(*) Elles sont extraites de ma Thèse de Doctorat (Montpellier), Les Secrets des 
Calendriers à la portée de tous, Paris; 1940. - 
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La lettre E représente un nombre algébrique, qui est égal à l’épacte e, julienne ou 
grégorienne, si elle est inférieure ou égale à 23(E —e si e£23), et à l'épacte diminuée 
de 30, si elle est supérieure à 23 (E —e — 30 sie >> 23). La lettre L se remplace par 
1, 2, 3, 4, 5, 6, o suivant que la lettre dominicale qu'elle représente est G, F, E, D, 


C, B, A. | à 
Exceptions grégoriennes. — - Par exception, 4. quand l’épacte est 24, pn fait comme 

si elle était 25 et l’on prend E— 25 — 3o—— 5; b. quand l’épacte est 25 (nombre nr 

d'or >11), on fait comme si elle était 26 et lon prend E— 26 — 30 —— 4. (Les : J 
changements d'épacte ne sont de rigueur pour l'exactitude de la date de Pâques, , 
| RE D — 4 et avec b que si L—C—5.) | 0 RRS 
: Si P> 3r, P — 31 est la date de Pâques en jours d’avril. Fr 

/ un . : À $ 
(2)  e=[8+rr(r —1)]s; e=|[s e+(5)+(° 3 +] 
30 
avec À —[(c—17)/25] : épactes julienne et grégorienne (p. 52, 60) æ 
(87 n—=(mh\s+1= (1000 22 uhyy+1—=(ôc+ ui +1= nombre d’or, 


de sorte que ñ —1—(5c+-u)9. 


open) « eefe fl 


lettres dominicales julienne et grégorienne. 


Or m+(m/4)=126c — e + u + (u/4), d'où les valeurs de L en fonction dec et de w 


(5) L=5-e4 u+(À) | (eal. ju) el Def 04 (é)eut(5)] (at. ES 


Notation. — 1° (c/4), [(e — k)/3] ete. — parties entières des quotients de c par 4, 
de c — k par 3 etc. Ainsi, (19/3) — 6, (19/4) = 4 etc. 

2 (E—L+o), (5c+uhy, [8-+11(5c+uhils etc. = restes des divisions par F 
les indices 7, 19, 30 etc. des quantités positives (ou nulles) placées dans les paren- Etes : 
thèses ou crochets affectés de ces indices. Dans les cas où l’une de ces quantités serait 


négative, on lui ajouterait le multiple suffisant de l'indice pour la rendre positive (ou AL 

nulle). Ainsi, avec E=— 5, L=— 6, par exemple, l'expression E — L + 2 donnerait à = 

3 E — 9; on écrirait (E — Lea 2), =(—= 9 (= 0)—-620 ee EE 
T. NOUVELLE FORMULE PASCALE JULIENNE. — Dans la formule (1), que j'écris . se 2 

P=22+03— E+(E-— L+ 2), je pose s—23—E,1—(E—L+2), Dm 

4 et je remplace E, L par leurs valeurs en fonction de c et de u, compte tenu - 
»” des relations (2), (3), (4), (5) et des conventions faites sur E. AT Ne 
f a. Calcul de s— 23 —EÆ en fonction de c et de u. — Si e<23 , te 
Ê E—=e et So = 02 EURE , ; mL 


te ou - EC 
2% S—23—[8+r1(5c+ us] = [28 — 11 (50 + whig]s0 ; à 


5— 23 —(e— 30) —53 — e —53 — [8+:1(5c+ uw ls 


re 


S— Le —n(5C+ 2h Lr5 —11(0c+ U)19 Jos 


= {5 ae U}19 Jao+ 


te Caleul de t— Œ— L+2), en fonction de cet de u. — Je remplace 
| d'abord E par 23 — 5, puis L par sa valeur (5) 


Res A . 


On a doué 


2 SRE : Ne : 
| de ELTRS. 7 
<; RS 1à CENT formule pascale est. 


P= 22+S+ 4 mars ou P 3154119 avril, 


 l'avec s=[15—11(5c + &)10 Jo et =] 6 CEST GIE 


II. NouvELLE FORMULE PASCALE GRÉGORIENNE. — a. Calcul de s —23—E en 
_ fonction decetdeu. — Sie£23, E—eet 
RU Na Ds es — [s—e+ (5) (5 =) + Get] 


7 


30 


Le) {E-r6e 0], 


etsie ie 23 (cas. exce ptionnels exclus examinés ultérieurement) E —e—30, 


EN 


aesnamenn [eee (f)s (St) nee], 
é = [eee 
Ni 


ba 


A 


APRES 1 1 


ae À 
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par 23 — 5, puis L par sa valeur (5) 


fre ()en- (he fie (9e 


ou 


à A 


et la nouvelle formule pascale est 


P = 22 + s + £ mars ou P—31—=5s+1—ogavril, 4 


en fee near ()-(55)]. (57) 
see Ge 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les N-dichlorocarbamates : réactions de chlo- 
ration. Note (!) de MM. Josern Boueaurr et Pierre CHasrier, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Nous avons décrit (?) quelques propriétés des N-dichlorocarbamates et 
signalé qu'ils pouvaient provoquer trois formes de réaction : 1° d’addition 
déjà décrite; 2° de chloration; 3° mixtes. 

L'objet de cette Note est Fe décrire quelques réactions de chloration. 
On peut distinguer deux cas selon que la chloration s'effectue au carbone 
ou à l’azote. ; 

1° Chloration au carbone. — Un léger excès de N-dichlorocarbamate 
d’éthyle agissant sur le phénol en milieu acétique conduit au trichloro- 
phénol-2.4.6; de même, le salicylate de méthyle est chloré en 5. 

Si l’on fait agir le N- dichlorocarbamate de méthyle sur le sulfure 
d’éthyle 5.5'-dichloré, en milieu benzénique, on obtient le sulfure d’éthyle 
ÉRAtiue non encore signalé. Ce dernier, peu stable, se décompose en 
acide chlorhydrique et sulfure de chlorovinyl-dichloréthyle : 
/CHCI-CHCI 


CHOSES CEA 


eu E KE 


) Séance du 15 septembre 1941. 
) Comptes rendus, 213, 1941, p. 310. 
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Un léger excès de N-dichlorocarbamate de méthyle, agissant sur le 
carbazol en milieu acétique, conduit au tétrachlorocarbazol. 

2° Chloration à l'azote. — Si l’on agite la benzamide ou la phényl- 
acétamide en suspension dans l’eau avec un léger excès de N-dichloro- 
carbamate de méthyle, ce dernier rassemble l’amide, la dissout et la 
N-chloramide se sépare. 

Le N-dichlorocarbamate de méthyle, agissant en quantité théorique sur 
les dioxo-3.5 alcoyl-6 triazines-1.2.4 en solution alcaline, conduit aux 
dérivés dichlorés-2.4 paraissant inaccessibles par une autre voie : 


NAN N N CI 
ATEN FAT S\ ’ 
RC 1 900 RC, ;,5)CO 
Es De 
CO NH CO NCI 


De même, avec les dérivés alcoylés en 4 des dioxo-3.5 alcoyl-6 
triazines-1.2.4, on obtient les dérivés chlorés-2, alcoylés-4 - 


N__NH N_ NC 
san ne 
Ro )CO + Era _>co 

CO N—R CO N—R 


L'action du N-dichlorocarbamate de méthyle sur la diphénylhydantoïne 
en milieu alcalin conduit à la dichloro-1.3 diphényl-5 hydantoïne 


NH CO NCI CO 
6 H5y CC C6 5 )2 4 
(C5 H5) (e — (C6H5) (ee 
CO NH CO NI 
Conclusions. — La chloration des composés organiques au moyen des 


N-dichlorocarbamates présente certaines caractéristiques intéressantes. 

1° Cette chloration peut s’effectuer : 

a. sans emploi de nulieu réactionnel intermédiaire, les N-dichloro- 
carbamates étant miscibles avec la plupart des composés organiques 
liquides et dissolvant un grand nombre de substances solides; : 

b. en milieu non aqueux (acide acétique, benzène, chloroforme etc. ); 

c. en milieu aqueux, le corps sur lequel portera l’action du N-dichloro- 
carbamate étant en solution ou en suspension; le milieu pouvant être 
neutre, alcalin ou acide. 

a Si Loñ compare l’action des NE oo carbamates à celle de l’acide 
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hypochloreux susceptible d'agir comme chlorurant (1) ou oxydant (Il) : 


CLOH L RH "RCI HO CIOH SRE HCLE RER OO, 
(1) (I) 


on observe, surtout avec les N-dichlorocarbamates, la’ forme de 
réaction (1) TS 
RO.CONCE+92RH — 2RCI+RO:.CONH. 

3 La chloration au net des N-dichlorocarbamates s'effectue 
en milieu neutre, alors qu'avec le chlore il y a libération d'acide 
RAP 

4° Il n’a pas été possible d'obtenir à l’aide des N- dichlorocarbamates, 
des monohalohydrines de glycol, comme le fit Detœuf (*) à partir de 
monochlorurée. 

Les N-dichlorocarbamates, plus particulièrement le N-dichlorocarba- 
mate de méthyle (degré chlorométrique — 300), constituent des agents 
de chloration d'obtention facile, d'utilisation commode, susceptibles 
de donner de bons résultats pour la chloration en général des corps facile- 
ment oxydables ou sensibles à l’action des acides minéraux. 


Corps NOUVEAUX PRÉPARÉS. 


GHECGIES sullure-d'éthyleitétrachlonee ere RP Er ere E r15° sous rom 

CHEN GE tétrachlorocarbarzol rene PRE RE Tes (ARE ME pan Féor2° 

CHSONCI, Re ue à en AR ET Re t » 1200 

CHTO2N3CE, dichloro-2.4 dioxo-3.5 benzyl-6 triazine-1.2.4 . » 119° 

CHHO2N:CP, dichloro-2.4 se 3.5 phényléthyl-6 triazine-r.2. Fe » 130° 

CH O2 N3CI, chloro-2, benzyl-4 dioxo-3.5 benzyl-6 triazine-1.2.4.  » 1539 
Ci5H!O2N2Cl, dichloro-1.3 diphényl-5 hydantoïne. ............ » 166% 


OCÉANOGRAPHIE. — Échantillons d'eau de mer recueillis dans l'Océan Indien 
Austral par l'aviso Bougainville. Note (!) de M. Juzes Roucs. 


L’aviso français Bougaïnville, commandé par M. le capitaine de frégate 
Fabre de la. Rippelle, a effectué au cours des mois de janvier, février, 
mars 1939 une croisière dans l'Océan Indien Austral au sud de Mada- 
gascar. 


(5) Bull. Soc. Chim., 31, 1922, p. 102. 


(*} Séance du 1 septembre 1941. - 


PA 
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Parti de Diégo-Suarez le 11 janvier 1939, le Bougatnville a fait escale à 
Durban, a mouillé à l’île Marion le 23 janvier, aux îles Crozet le 27 jan- 
vier; il a séjourné du 7 au 19 février sur la côte orientale des Kerguelen, 
a mouillé ensuite les 24 et 25 février à Amsterdam et à Saint-Paul, et est 


revenu à Diégo-Suarez le 12 mars 1939, après une escale à La Réunion et 


à Maurice. 

Au cours de cette croisière, les lieutenants de vaisseau M. Douguet et 
À. Guyot ont exécuté 20 stations océanographiques, où ils ont recueilli 
des échantillons d’eau de mer à la surface et aux profondeurs de 5o" et 
de 100" à l’aide de la bouteille à eau Nansen. 

Ces échantillons, au nombre de 57, ont été remis au mois de juin 1939 
au laboratoire d'Océanographie Physique de l’Institut Océanographique. 
Avec la collaboration de M. Alexandre Roche, assistant de ce laboratoire, 
leur chloruration a été immédiatement déterminée par la méthode de 
Knudsen, et comparaison avec l’eau normale du Laboratoire Hydrogra- 
phique de Copenhague. Les résultats détaillés de ces mesures seront publiés 
dans le Bulletin de l’Institut Océanographique. En voici les traits saillants : 

- Les observations de température faites par le Bougainville s'intercalent 
très exactement, pour la partie orientale de la croisière, entre les isothermes 
de la carte de Schott pour le mois de février (Geographie des Indischen und 
Stillen Ozeans). L'accord est moins bon pour la partie occidentale de la 


croisière entre Durban et Marion : les températures observées par le 


Bougainville sont inférieurés de 1° environ aux températures de la carte de 
Schott. | 

: Pour les salinités, l’accord est meilleur aussi dans la partie orientale de 
la croisière que dans la partie occidentale. Au sud de l'Afrique, le Bougain- 
ville a traversé la région du maximum de salinité vers 35° de latitude Sud, 
à peu près dans les parages où l'indique la carte de Schott. Les densités 
in situ observées par le Bougainville sont généralement plus fortes que celles 
marquées sur la carte de Schott.” 

Au cours de sa croisière, le Bougaïnville ne devait pas atteindre la ligne 
de convergence antarctique, mais il a traversé à l'aller et au retour, vers 
42-43° de latitude, la ligne de convergence subtropicale (voir Discovery 
Reports, 15, The Hydrology of the Southern Ocean, fig. 4, p. 19)." 

Cette ligne de convergence s’est manifestée par une baisse rapide de la 
température de l'eau de mer, qui atteignit 2° par degré de latitude à l’aller, 
au moins 1° au retour; par une baisse rapide de salinité d'environ 0,25 par 
degré de latitude. 
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La ligne de convergence subtropicale marque la rencontre de la grande 
dérive vers l'Est et le Nord-Est causée par les « braves vents d’ouest » de 
l'Océan Austral, avec les courants venus des régions équatoriales générale- 4 
ment dirigés vers l'Ouest et le Sud-Ouest. Dans la région de la convergence, 
les eaux de surface ont tendance à s’enfoncer, et par suite la température et 
la salinité varient peu en profondeur dans les eaux superficielles. 

Au sud de la ligne de convergence les diminutions de température avec 
la profondeur observées par le Bougainville sont nettement plus faibles 
qu’au nord de la ligne de convergence. Au sud de cette ligne, la salinité 
varie peu ou augmente avec la profondeur; au nord elle diminue avec la 


profondeur. ! 
La ligne de convergence subtropicale sépare donc très nettement, en 
surface et au voisinage de la surface, des eaux de mer de nature très 


différente. 


PHYTOCHIMIE. Sur la pseudotanghinine, nouvelle substance cristallisée 
extraite des noix de Tanghinia venenifera. Note de M. Vicror HASENFRATz, 
présentée par M. Richard Fosse. 


On connaît depuis longtemps la toxicité des amandes contenues dans les noix de 
tanghin, Tanghinia venenifera Poir.; elles étaient utilisées autrefois par les indigènes 
de Madagascar pour la préparation du poison de leurs flèches, et même comme poison ” 
judiciaire. 2 
Arnaud (1), en 1889, montra que l’action toxique du tanghin était due à la présence 
d’un corps cristallisé en lamelles rhombiques, la éanghinine, de formule C?7H# O5, 
F 1829, [ & ]ÿ° (alcool) — 65°. 


M. R. Heim, lors d’une mission à Madagascar, a bien voulu m'adresser 
un lot de noix de tanghin à l’aide duquel j'ai entrepris un travail dont les 
premiers résultats font l’objet de cette Note. 

Les amandes traitées, du poids de 900f, étaient noires non seulement en 
surface mais encore en profondeur. Après broyage, elles furent épuisées 
par le sulfure de carbone. La matière grasse ainsi extraite fige à la tempé- 
rature ordinaire et représente environ 58 % du poids des amandes. 

Les amandes dégraissées (375%) sont traitées par l'alcool bouillant; la 
solution alcoolique obtenue, fortement concentrée, abandonne une bouillie 


à 


(1) Comptes rendus, 108, 1889, p. 1255; 109, 1889, p. 701. 


: 
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de cristaux; ceux-ci sont recueillis et purifiés par cristallisations répétées 
au sein de l’alcool. A l’état de pureté, le produit obtenu (5®) possède des 
propriétés nettement différentes de celles de la tanghinine : nous le 
désignerons sous le nom de pseudotanghinine. 

La matière grasse, après essorage sur plaque de plâtre, est fondue puis 
filtrée sur un entonnoir à filtration chaude. Il reste sur le filtre une 
substance qu’on lave à l’éther et qu’on purifie par cristallisation dans 
l'alcool à 60°. On obtient ainsi une dizaine de grammes d’un produit cristal- 
lisé en rhombes parfaits; sa forme cristalline, son point de fusion 184°, son 
pouvoir rotatoire | «|; (alcool) — 69°,7, sa grande solubilité dans l'alcool 
bouillant constituent un ensemble de caractères qui indique qu'on se trouvé 
en présence de la tanghinine décrite par Arnaud 

La pseudotanghinine cristallise en prismes orthorhombiques, F 248°-250°; 
elle est très peu soluble dans l'alcool éthylique même bouillant; sa solu- 
bilité dans l'alcool froid (05,6 dans 100" d’alcool) est dix fois plus faible 
que celle de la tanghinine; son pouvoir rotatoire est [ «|i" (alcool) — 48°,0. 

L'analyse de la pseudotanghinine conduit à la formule C**H*°O* qui, 


selon Arnaud, serait aussi celle de la tanghinine (Tr. %, C 65,88; 65,83. 


106,293017110alc.%.:.G 66,81; H'8;19). 

La tanghinine et la pseudotanghinine, bien que nettement distinctes, 
possèdent des propriétés communes : quelques milligrammes de l’une ou 
de l’autre se dissolvent dans l’acide chlorhydrique concentré en donnant 
une liqueur jaune qui, portée à l’ébullition, se décolore presque complè- 
tement puis devient laiteuse et de couleur verdâtre; en prolongeant 
l’ébullition la couleur verte vire au rose puis au rouge vineux. En solution 
dans l’anhydride acétique elles donnent, par addition d’une goutte d'acide 
sulfurique, une coloration rose qui rapidement devient verte. 

La pseudotanghinine, traitée par l’anhydride acétique en présence 
d’acétate de sodium, fournit un dérivé acétylé, insoluble dans l’eau, 
qui cristallise lentement de sa solution alcoolique concentrée, F 190’, 
[æ]n° (alcool) —82°,6. L'analyse montre qu'on se trouve en pré- 
sence de la diacétylpseudotanghinine de formule C?'H**O‘(C:H*0)° 
CR NP 00 07e) 072560 Calcu., C 64,54: H 7,69), 

La tanghinine, acétylée en présence d’acétate de sodium ou de pyridine, 
conduit à un dérivé qui se révèle identique au précédent par son point de 
fuston, ses propriétés, son pouvoir rotatoire. Ce résultat, au moins inat- 
tendu, peut s'expliquer en admettant que l’acétylation de la tanghinine est 
précédée par sa transformation en pseudotanghinine. L'expérience prouve 

C. R., rob1, 2° Semestre. (T. 213, N° 12.) 28 
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que cette transformation est possible : lorsqu'on traite, à froid, une 
solution alcoolique de tanghinine (0%,5 dans 5°") par une solution alcoo- 
lique de potasse (1° KOH 7/10), il ne tarde pas à se déposer un précipité 
cristallin qui augmente progressivement. Celui-ci est recueilli et purifié 
par cristallisation, soit dans l'alcool éthylique dans lequel il est peu soluble, 
soit dans l'alcool méthylique qui le dissout plus aisément. Le corps obtenu 
a tous les caractères de la pseudotanghinine; son dérivé acétylé, F 190°, 
[«]3° (alcool) —83°,3 est identique à la diacétylpseudotanghinine. 

En résumé les amandes noires du tanghin de Madagascar contiennent : 
un nouveau principe immédiat, la pseudotanghinine, qu'on extrait de ces 
amandes préalablement dégraissées par le sulfure de carbone, tandis que 
la tanghinine se retrouve dans la matière grasse. La tanghinine et la pseu- 
dotanghinine conduisent au même dérivé acétylé, la diacétylpseudotan- 
ghinine, fait qui s'explique par la possibilité de transformer la tanghinine 
en pseudotanghinine. 


CYTOPHYSIOLOGIE. — Le rôle de la vitamine B, (lactoflavine) dans la 
capacité d'utilisation du glucose par la cellule vivante, au cours de la 
resptration. Note de M. Purrippe Joyer-LaverGNe, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


Nous avons montré que l’utilisation du glucose pour la respiration 
change suivant les conditions de la vie cellulaire (!}) et que le métabolisme 
du glucose est ‘en liaison avec la vitamine B, (2). L'étude. de types 
cellulaires divers montre que l’utilisation de la vitamine B, dépend, 
comme celle du glucose, des conditions de la vie cellulaire. Quel est le rôle 
de cette vitamine dans l’utilisation du glucose? Chacun des types 
cellulaires examinés dans ces recherches est étudié : 1° au point de vue de 
son comportement vis-à-vis de l’action d’un supplément de vitamine B, ; 
2° au point de vue de son comportement vis-à-vis de l’action d’un supplé- 
ment de glucose. Les individus d’une même espèce ayant servi 
aux expériences sont très différents par leur état physiologique (âge, 
nutrition). | 

La méthode utilisée est celle des leucodérivés, déjà décrite dans nos 


(1) Pu. Joyer-LAverGNE, Comptes rendus, 211, 1940, p. 412. 
(?) Pa. Joyer-LaverGns, C. À. Soc. Biol., 134, 1940, p. 338. 
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publications. Le leucodérivé de la phénosafranine et le leucodérivé du bleu 
de méthylène sont des réactifs favorables. 
L. AGTION DE LA viTamINE B,. — Les résultats obtenus se rangent dans 


deux catégories. 


Première catégorie : action nai ou négative. — L’absorption de lacto- 
flavine par les cellules n’a entraîné aucune modification dans les oxydations 
intracellulaires dans des expériences faites avec les tissus suivants : tissu 
cérébral de la Raïe, tissu musculaire de la Raïe, branchies d’un Crabe 
mâle, muscle cardiaque d’un Crabe femelle; fragments d’épidermes de tige 
de Jacinthe, de feuille d’[ris et de feuille d'Orchis; cellules du filet de 
l’étamine de Stellaire; cellules de jeunes ovules d'Arum. Dans d’autres 
expériences, l'absorption de lactoflavine a entraîné une diminution du 
pouvoir oxydant des cellules : tissu hépatique de la Raie; cellule de 
l’épithélium intestinal de tétard de Grenouille; tissu musculaire et tissu 
nerveux de Crevettes; muscles cardiaques de Crabes mâles et femelles; 
muscles de la pince et du céphalothorax de Crabes mâles; épidermes de 
feuille d’Orchis et de feuille d’Arum; épiderme de tige de ous 
pollinies et ovules d’ Orchis. 

Deuxième catégorie : action positive. — L'’absorption de lactoflavine a 


entrainé une augmentation du pouvoir oxydant des cellules dans les expé- 


riences suivantes : tissu cérébral de Pigeon; muscle de Grenouille; muscle 
de Crevette femelle; muscles de la pince, du céphalothorax, du cœur et 
tissu branchial de Crabes mâles; épidermes de feuille d'Arum et de tige 
de Jacinthe; tissu du filet de l’étamine chez la Vesce, le Genêt et la 
Digitale. 

IL. Acrion nu cLucose. — Parallèlement à chacune de ces expériences sur 
la vitamine B;, une étude a été faite sur une portion semblable du même 
tissu, pris sur le même individu et traité par le même leucodérivé, pour 
déterminer l’action du glucose. Les modifications obtenues, dans la respi- 
ration cellulaire, par l’absorption d’un supplément de glucose, peuvent se 
ranger en deux catégories, qui correspondent précisément aux deux 
catégories déterminées plus haut par l'étude de la vitamine B.. 

Dans les expériences ayant apporté les résultats de la 1° catégorie, 
l'absorption d’un supplément de glucose par la cellule entraîne une élé- 
vation du pouvoir oxydant. Au contraire, dans les expériences corres- 
pondant à la 2° catégorie, l'absorption d’un supplément de glucose 
par la cellule ne modifie pas son pouvoir oxydant. Ainsi, à une action nulle 
ou négative de la vitamine B, correspond une action positive du glucose, 
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tandis qu’à une action positive de la vitamine B, correspond une action 
nulle du glucose. 

Nous donnons de ces constatations l'interprétation suivante : Lorsqu'une 
cellule vivante possède une provision suffisante de vitamine B, (ce qui se 
traduit dans nos expériences de la. 1" catégorie soit par un effet nul, 
soit par une diminution des oxydations), un supplément de glucose peut 
être utilisé pour la respiration cellulaire, grâce, précisément, à la présence. 
d’une quantité suffisante de vitamine. Au contraire, quand une cellule 
possède une quantité insuffisante de vitamine B, (ce qui se traduit, dans 
nos expériences de la 2° catégorie, par l’effet positif de la lactoflavine), 
l'apport d’un supplément de glucose se révèle. inutilisable pour la 
respiration. 

Si notre interprétation est exacte, l'apport de glucose étant, dans ce 
die cas, inutilisable par manque 46 vitamine B,, il doit être possible 
de rendre ce glucose actif en donnant à la cellule un supplément 
convenable de lactoflavine. Effectivement, on constate que, dans les 
expériences suivantes de la 2° catégorie : muscle de Grenouille; muscle de 
la pince et tissu branchial de Crabes mâles; tissu du filet de l’étamine du 
Grenêt, expériences dans lesquelles l’action positive de la lactoflavine 
s'était révélée faible et l’action du glucose nulle, un supplément de glucose 
ajouté en présence d’un supplément de lactoflavine donne-un renforcement 
très net du pouvoir oxydant intracellulaire. Dans les autres expériences 
de la 2° catégorie, où l’action de la lactoflavine s'était montrée nette, 
l'association vitamine B.-glucose ne donne pas plus que la vitamine B. 
seule. ; | 

Coxczusions. — La cellule vivante est capable d'utiliser un supplément de 
glucose pour augmenter sa respiration quand elle possède une provision su ffi- 
sante de vitamine B,, mais tout supplément de glucose est inutilisable pour la 
respiration cellulaire si la provision de vitamine B, est insuffisante. Inverse- 
ment, st un apport de vitamine B, dans une cellule ayant une provision 
suffisante de glucose peut activer la respiration cellulaire, tout apport de 
vitamine B, à une cellule ayant une provision insuffisante de glucose est 
inutile ou méme nuisible à la respiration. Il faut tenir compte de la nécessité 
de réaliser un rapport constant vitamine B,/glucose apporté aux cellules, 
pour établir judicieusement la composition d'une ration alimentaire. 

Ce résultat est en accord avec la conclusion de M" Randoin sur le 
rapport optimum vitamines B/glucides; il apporte, en outre, des précisions 
sur chacun des deux termes de ce rapport. 


Mes dc ds 
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BIOLOGIE. — La régénération de la tête des Lombrics en l'absence 
du tube digestif. Note (') de M. Marcer Avez, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


R. H. Hunt (°) a, le premier, recherché si la régénération d’une tête 
était possible, chez les Lombrics, en l'absence du tube digestif. A des 
animaux préalablement décapités au 3° ou au 4° segment, il enlève le tube 
digestif dans les 5 anneaux suivants par une incision dorsale, qu'il ne 
suture pas. Cette technique rudimentaire ne lui a fourni que 6 réponses 
positives pour 209 opérés : > blastèmes peu différenciés et un régénérat 
segmenté; aucune tête bien constituée. L'expérience établissait donc 
seulement le principe que la régénération céphalique peut s'amorcer sans 
endoderme. J’ai déjà indirectement confirmé cette notion (*). Mais les 
possibilités complètes de la régénération sans endodermes restaient à 
élucider. 

Pour les connaître, j'ai effectué des expériences répondant au même 
principe que celles de Hunt, maïs avec une technique plus soignée. 
L’œsophage est mis à nu du 6° au 11° segment compris, par soulèvement 
d'un volet tégumentaire convenable, puis sectionné en son milieu et les 
deux bouts sont rabattus complètement l’un vers l'avant, l’autre vers 
l'arrière. Les segments 6 à 11 sont ainsi privés de tube digestif. Le volet 
tégumentaire est ensuite rabattu et suturé en prenant soin de pincer les 
moignons d'œsophage dans les sutures antérieure et postérieure. Par cet 
artifice la régénération du tube digestif enlevé se trouvera empêchée, ou 
du moins retardée. De 18 Extsenia sp. opérés de cette manière, 17 ont 
guéri et, après 15 à 20 jours, leurs plaies étaient parfaitement cicatrisées. 
[ls ont été alors amputés des 7 ou 8 premiers segments. La régénération 
devait donc s’effectuer chez ces animaux à partir d’une base dépourvue de 
tube digestif. 

Tous les sujets ont survécu et tous, sauf un, ont régénéré une tête, 
composée le plus souvent de 5 segments. Les trois plus grands régénérats 


) Séance du 15 septembre 1941. 
2) Bull. Mus. Compar. Lool. Harvard, 62, 1919, p. 571. 
) Comptes rendus, 205, 1937, p. 373. 
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ont même 6 segments, atteignent donc le maximum connu, et peu 
fréquemment observé, de:la régénération céphalique normale. Extérieu- 
rement, ces régénérats sont d’ailleurs indiscernables de régénérats 
normaux (pourvus d’endoderme). 

L'anatomie interne a été étudiée en détail sur 12 régénérats, débités en 
coupes histologiques. La régénération du tube digestif, ne-s’est produite 
que chez un seul opéré. Chez tous les autres, conformément aux 
prévisions, le tube digestif se trouve, à la fin de la régénération, encore 
distant de 2 ou 3 segments de la base dù régénérat. L'expérience est donc 
correcte. Les régénérats ainsi développés, sur une base sans endoderme, 
sont dépourvus d’'œsophage et de pharynx mais possèdent une cavité 
buccale bien développée et terminée en cul-de-sac. Par conséquent, le 
pharynx et l’œsophage ne peuvent se régénérer qu’à partir de l’endo- 
derme, tandis que la cavité buccale a pour origine un stomodæum 
ectodermique, dont le développement ne nécessite même pas le voisinage 
de l’endoderme. 

L’épiderme et la musculature somatique sont normaux. Toute la paroi 
du corps se régénère donc, aux dépens des parties anciennes correspon- 
dantes, indépendamment du tube digestif. 

Le système nerveux central des régénérats est, chez tous, constitué d’un 
cerveau dorsal, uni à une chaîne nerveuse ventrale par un connectif unique 
et massif. Il diffère d’un système nerveux normal par l'absence complète et: 
constante de collier périæsophagien. La différenciation d’un collier est donc 
non pas autonome, mais corrélative et dépend de la présence d'un pharynæ, 
qui joue le rôle d’une matrice. Dans ses expériences Hunt a, au contraire, 
observé dans quelques cas la formation d’un collier en l'absence de 
pharynx. Il est probable que ces résultats ne modifient pas la signification 
des miens. En effet Hunt décapitait ses animaux au 3° ou au 4° segment, 
précisément au niveau du collier. On peut penser qu'il subsistait un 
fragment de cet organe, apparent ou non, mais suffisant pour amorcer la 
régénération des deux branches, même sans tube digestif. Ces conditions 
ne sont pas celles de mes expériences, où, l’amputation portant sur 7 ou 8 
sègments, le collier a été totalement enlevé et doit donc s’édifier de toutes 
pièces. Il n’est pas surprenant que les facteurs du développement soient 
différents dans les deux cas. 

En résumé, dans la régénération de la tête des Lombrics, la présence 
d'endoderme est nécessaire à la reconstitution d’un tube digestif, à 
l'exception de la cavité buccale, dont l’origine est ectodermique et la 
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